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PRÉFACE

	Ce recueil développe une histoire, un conte qui s’articule autour d’un fil rouge « l’arbre rouge », mais qui contient aussi en parallèle, parfois liées, des scènes de la vie quotidienne, des petites fables, modestement à la manière d’un LA FONTAINE ou d’un FLORIAN, ces éminents talents.

	Chacun des morceaux se conclut par des maximes ou sentences, qui se veulent philosophiques, mais surtout humoristiques, avec un seul souci, vous faire sourire.

	Il y a aussi beaucoup de jeux de mots, parfois évidents, mais pas toujours, à vous de les trouver ! 

	 


L’ARBRE ROUGE

	Il advint qu’au milieu d’une forêt vint à pousser un arbre aux feuilles rouges ; il ne tarda pas à détonner dans la sylve verte. Il fut la risée de ses congénères et le plus triste pour lui, est que nul oiseau ne venait sur ses branches et encore moins y nicher. 

	Un jour pourtant, un petit oiseau bleu vint s’y poser ; à vrai dire il était aveugle, mais il chantait divinement. Aux premières notes de son chant mélodieux, tous les oiseaux de la forêt vinrent l’écouter et se posèrent sur la rouge ramure jusqu’à en cacher la couleur. 

	De ce jour, plus de railleries, plus de sarcasmes de ses voisins ; les arbres restèrent verts, verts de jalousie et sans voix.

	Regarde plutôt avec qui tu es, plutôt que l’endroit où tu te trouves. 

	
LE RETOUR DE L’OISEAU BLEU

	L’oiseau bleu, voyant l’hiver venir, s’en alla vers des contrées plus chaudes. Au printemps, il revint s’installer non sur l’Arbre rouge, mais sur un banal arbre vert. 

	L’Arbre rouge en conçut tristesse, déception et eut peur de n’être plus à la hauteur, d’autant que le chant de l’oiseau était toujours autant merveilleux. 

	L’arbre vert, quant à lui, eut honte qu’on le prît pour rouge et craignit qu’on le mît à l’écart.   

	Mais la vérité est que l’oiseau bleu n’était pas aveugle, mais daltonien.

	Vérifie la vue de ceux qui te trouvent des qualités.

	
QUE DIABLE !

	Le Diable se promenant dans le bois s’émut un jour, de la discrimination faite à l’Arbre rouge dont la couleur lui était chère. Ce pauvre arbre rouge était sujet aux pires sévices, brimé, menacé sans cesse et même racketté pour ses graines, tellement, qu’il en était au bord d’une extrême dépression.

	Le Diable vint lui parler :

	— Petit Arbre rouge, veux-tu devenir vert comme tes congénères ?

	— Oui, pourquoi pas, mais à quelle condition ?

	— Que tu viennes en enfer, mettre un peu de vert, dans ce monde d’ardentes braises.

	— Merci, ce sera non. Car ce n’est pas, comme cela que je me voyais me mettre au vert.

	Même dans le rouge, nul besoin de s’en aller au diable Vauvert.

	
PHOENIX

	Dans notre belle forêt imaginaire, la verte sylve compte toujours un arbre rouge qui jure, parmi ses verts congénères. Un bel oiseau, bien emplumé vint s’y poser et après quelques bruissements d’ailes et de feuilles, il s’écria, tout enflammé :

	— Ça y est, j’ai à nouveau pris feu et ressuscité de mes cendres.

	— Que racontes-tu bel oiseau, tu as mangé des baies hallucinogènes ? Il ne s’est rien passé et je ne suis pas un feu, mais un arbre rouge ? 

	— Mais, moi, je suis le Félix des hôtes de ces bois !

	— Non, on dit Phénix, pas Félix. Félix, ça veut dire heureux et Phénix rouge sombre.

	Vexé, le Phénix s’en alla – car c’était le vrai –, mais de résurrection en résurrection, il avait perdu en qualité de diction et sa vue baissait.

	Par contre, l’arbre rouge y gagna. À son contact, il obtint des pouvoirs magiques.

	Naître pour descendre, cela donne envie de s’élever.

	Pour les érudits philosophes1 :

	À force de n’Être que descendre, l’Essence baisse. 

	
DÉGOÛT

	Quelque temps plus tard, une belle jeune fille capricieuse s’assit sous l’arbre rouge. 

	— Tu m’as l’air triste, jeune fille, dis-moi ce qui te rendrait heureuse et j’exaucerai tes vœux.

	Avant même qu’il ouvre la bouche, elle lui dit :

	— Rien n’est trop beau pour moi, planque ton feuillage.

	— Ne veux-tu pas un prince, un roi pour époux ?

	— Trop dégoûtée !

	— Ne veux-tu pas un beau métier ?

	— Trop dégoûtée !

	— Ne veux-tu pas la richesse ? 

	— Trop dégoûtée !

	— Entends-moi enfin, veux-tu à la fois, santé, bonheur et beauté ?

	— Trop dégoûtée.

	— Mais tu es sourde à tout ?

	— Trop dégoûtée !

	Le trop dégoûté empêche d’entendre. 

	
PETITE SOURIS

	Dans une belle et vieille masure campagnarde, non loin du bois.

	Trois jeunes hommes, cousins de par leur mère, terminaient leur repas du soir qui se résumait à un festin de chips, de pizzas et de fromages, le tout arrosé de sodas bien glucosés. Ils étaient venus dans cette grande demeure, à la suite du décès de leur oncle. Étant leurs uniques héritiers, ils voulaient rapidement faire l’inventaire des biens et des objets, pour un partage équitable entre eux trois. À la suite de quoi, il y aura une inévitable mise en vente de la maison, chacun d’eux n’étant pas assez fortuné, pour en acquérir la totalité et l’entretenir. 

	La journée avait été bien remplie, par de laborieux tris, mais aussi par de nombreux souvenirs d’enfance, chez cet oncle célibataire, comptable à la retraite et qui, joueur et malicieux, s’entendait à merveille avec ses trois neveux. Ils dégottèrent en bas de l’immense bibliothèque, un jeu de Cluedo et décidèrent d’y jouer comme par le passé, avant d’aller dormir. Ils entendaient résonner la voix haute et grave de leur oncle qui les saoulaient de jeux de mots subtils, mais parfois graveleux et les fous-rire qui s’en suivaient. Ils terminèrent la partie en toute nostalgie. 

	Au moment de ranger la boîte sur son étagère, ils découvrirent un curieux tiroir, façon secrétaire, juste au-dessus de trois autres clairement identifiés : factures, quittances, retraite ; du classique pour un comptable minutieux. Sur ce tiroir mystérieux, était écrit « Pour la petite souris » et chose curieuse, pas de poignée, ni de clés, ni de serrure, bref impossible de l’ouvrir, sans l’abîmer. Ils restèrent tous trois perplexes. Connaissant le caractère farceur de leur oncle, ils subodorèrent une énigme à trouver et ce n’était pas un hasard, si le tiroir était non loin du Cluedo.

	— Ce n’est pas une fille, la souris. Pas le genre du tonton !

	— Jeu de mots avec sourire ?

	— Non, trop facile !

	— J’y suis, sous le riz !

	— Mais non, il en avait horreur.

	— Alors, tout bêtement une vraie petite souris !

	— « Why not », Colonel Moutarde !

	Après ce grattage sévère de méninges, ils eurent l’idée de laisser un morceau de fromage en vue, non loin du tiroir pour vérifier leur hypothèse. 

	— En restait-il ?

	— Oui, dans le frigo, il y a de l’emmenthal.

	Un petit morceau fut déposé au bas de l’imposante bibliothèque. Fourbus, ils partirent se coucher, qui sur un canapé, qui sur un lit de fortune, qui sur un grand fauteuil mité, personne n’osant dormir dans le lit du défunt. La nuit fut entrecoupée de mini cauchemars, l’un deux se vit même dans un funeste Jumanji. Au réveil, ils découvrirent le tiroir ouvert et le fromage disparu. C’était donc bien ça ! Une vraie souris qui avait poussé depuis le derrière du tiroir, depuis son trou… de souris. Sous le tiroir, une pile de lettres et au-dessus, une adressée à ses neveux.

	« À mes chers neveux.  

	Lorsque vous trouverez cette cachette, c’est que je serai parti dans un autre monde. Mais, comme vous êtes, tous trois chers à mon cœur, vous allez connaître mon modeste secret. 

	Le célibataire endurci que je suis, a eu un amour contrarié et caché. Pendant des années, je côtoyais une charmante personne qui travaillait dans le bureau de poste, en face de mon cabinet et je n’osais l’aborder, que par des timides bonjours. Il faut dire qu’elle était mariée. 

	Un jour c’est elle qui fit le premier pas, m’annonçant qu’elle était mutée dans une ville lointaine, pour suivre son mari. Pendant de courts instants, nos regards exprimèrent tout ce que l’on n’avait jamais pu se dire. Elle me laissa l’adresse de sa future poste et je lui laissai la mienne, mais elle la connaissait. 

	C’est banal et triste et je vous laisse cette correspondance amoureuse et platonique pour que vous ayez une autre idée de votre tonton farceur.

	Je vous embrasse très fort

	Votre oncle M. »

	Une simple souris, un simple clic et parfois les documents les plus intimes s’ouvrent dans une grande fenêtre. 

	
LA FONTAINE

	Suite à une campagne anti rouge, véhiculée par des aigles impérialistes, notre bel arbre rouge, craignant de ne plus avoir d’oiseaux sur ses branches, usa de ses récents pouvoirs magiques pour installer près de lui, une fontaine à eau. Un fort bel ouvrage en pierre, commandé chez un confrère, Merlin, le roi des magiciens, et livré à domicile. Il était tout à son bonheur de voir, chardonnerets et passereaux se trémousser dans le petit bassin et tous les jolis oiseaux, boire à cette eau pure lorsqu’une corneille fit irruption.

	— Tu n’es pas la bienvenue corneille et tu n’arriveras pas à boire de cette eau.

	— Pourquoi, je pue du bec ?

	— Non, les autres te craignent, tu ressembles à la mort.

	— Alors, explique-moi pourquoi la racine de la bruyère boit l’eau de la fontaine et que moi, corneille, de manière plus classique, je n’y arriverai pas.

	— Parce que ! dit l’arbre rouge.

	— Heuh, race, ta race, je suis Coriace.

	— Oui, mais la rigueur n’attend pas le nombre des ratés et la fontaine préfère un corbeau bien né. 

	— Qu’il crève ! Je lui envoie mon pote, le renard.

	Au pharmacien, demande l’original plutôt que le générique.

	
L’OISEAU BLEU APPREND À LIRE

	Un poète vint s’asseoir un jour au pied de l’Arbre rouge ; il rimaillait sans cesse et son verbe haut fit taire l’oiseau. 

	— Veux-tu être mon ami ? dit le poète, pour se faire pardonner. 

	— Je le veux bien, à la condition que tu m’apprennes à lire ta poésie.

	— Banco, lis donc tout haut : « J’aime l’Arbre rouge quand ses feuilles bougent »

	L’oiseau bleu s’exécuta avec succès, en tira grande fierté et entra ainsi dans le cercle des poètes reconnus.

	Il a lu son vers comme les autres, nul doute il est des nôtres. 

	
LE TEMPS D’UN SOUPIR 

	Paul s’était mis en chantier pour repeindre le salon, aidé de son épouse Véronique. Coiffée d’un fichu fleuri, elle s’attachait aux petits travaux méticuleux de préparations et de finitions, les protections des encadrements et la peinture au pinceau des bordures. 

	Quant à Paul, le bob chevillé sur la tête, il tirait allègrement sur le rouleau de peinture, à s’en faire claquer les dorsaux. Arrivé au bout de la pièce, il se retrouva avec le vieux coffre en toile qu’il avait, en son temps, entièrement rénové. Il contenait des objets hétéroclites et pour la plupart, hérités de son grand-père baroudeur. 

	Avant de le déplacer, il jeta un œil sur son contenu et redécouvrit une sarbacane africaine. Son esprit farceur lui dicta de s’en servir, comme les potaches à l’école, lorsque le prof tournait le dos. Il mâchouilla une boule de papier, l’introduisit dans la sarbacane et visa le cou gracile de son épouse. Au moment de souffler, il eut pendant un millième de seconde, l’atroce pensée que la sarbacane pouvait contenir une petite flèche au curare ; le souffle s’arrêta à mi-course et le jet s’arrêta. De soulagement, il fit une grande inspiration, la sarbacane encore en bouche.

	Paul eut la désagréable impression de sentir un impact au fond de la gorge.

	Ne te sers jamais d’armes sans savoir, car toute arme est en puissance, une arme fatale.

	
FLUO

	Un jour, il arriva qu’une carotte mutante prît une couleur jaune fluorescente. Un lapin myxomateux, n’y voyant que du bleu, en fit son régal, avant que le chasseur de cette malade garenne, le destinât à un civet des plus goûtus. La chasse d’eau du logis, expédia au-delà des rivières et du fleuve, les reliquats de ce délicat festin. 

	À l’embouchure océane, un jeune poisson devint, tout à coup, jaune luminescent ce qui provoqua l’admiration totale de ses congénères, qui sur-le-champ, le baptisèrent « Cap’tain Stabylo ».

	Le rejet des autres permet parfois de briller en société.

	
VERT FLUO

	On ne sait pourquoi le petit oiseau bleu revint un jour, le plumage tout de vert fluo coloré. L’Arbre Rouge y vit une trahison, une tromperie, un passage à l’ennemi. 

	Pourtant le petit oiseau, comme si de rien n’était, continua à se prélasser sur les ramures de l’Arbre Rouge et y chantait ses chansonnettes.

	Ne change par pur mimétisme. Deviens qui tu es.

	
ÉGOUTTOIR

	Une paire de chaussettes et une paire de bas nylon s’égouttaient, côte à côte, sur un fil à linge.

	— Ta présence m’importune, paire de vilaines chaussettes ; malgré la lessive, tu pues encore des pieds et qui plus est, tu bâilles.

	— Tais-toi l’élégante, il se peut que je baille, mais toi, ma belle, tu mailles et seras bientôt jetée, à la baille.

	On peut s’égoutter sans se comprendre.

	
LA NUDITÉ

	À l’approche de l’hiver l’Arbre rouge perdit ses feuilles, comme tous ses voisins, les arbres verts.

	Ils étaient désormais tout nus et tous marrons, sans distinction. 

	Le portefeuille dégarni, à poil on se trouve et bien marron ! Tous égaux la misère nous rend, c’est bien là, son moindre défaut. 

	
LES BÛCHERONS 

	Deux bûcherons braconniers (B & b), la hache sur l’épaule, cherchaient dans la forêt, un arbre vigoureux que leur avait commandé l’ébéniste du village. 

	L’arbre rouge avait compris le danger et de peur, ses feuilles pâlirent au rose clair. C’était presque nuit :

	— Dépêchons-nous, dit B, il fait sombre, lequel on choisit ?

	— Le plus vigoureux, nous a dit l’ébéniste, répondit b.

	— Alors, pas le rouge clair, il est anémié ! 

	Et ils coupèrent un gros arbre vert, bien luisant.

	Quand les choses s’obscurcissent, mieux vaut se porter pâle !

	

TIME IS « COMPTÉ »


	Dans un appartement, Paul et Véronique.

	— Bonsoir ma chérie.

	— Bonsoir toi, tu arrives bien tard ? ...
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